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Petit Soleil
— De l’inédit, il aime à la folie, au ralenti, je soulève les interdits, oh !
— Étienne, Étienne, Étienne !
— Oh ! Tiens-le bien !
Dans la voiture qui filait à travers champs, Catherine et Camille chantaient en chœur le dernier tube du moment, Étienne, de Guesh Patti, classé premier au Top 50 depuis plusieurs semaines. Catherine mimait la chorégraphie du clip tout en jetant des regards aguicheurs à son mari, lequel peinait à rester concentré sur la route. La BX gris métallisé freina brusquement pour emprunter, sur la gauche, un chemin chaotique que l’on devinait à peine, caché par les arbres tourmentés par le vent. Ralentissant pour éviter les secousses, le véhicule parcourut les cinq cents mètres de l’impasse des Ribaudes, ainsi baptisée car elle débouchait sur une ancienne maison close, avant d’atteindre sa destination.
Camille coupa le moteur et se tourna vers sa sublime épouse. Elle regardait la façade en pierre de taille de la maison qu’ils venaient d’acquérir. Ses yeux bleu gris reflétaient son bonheur. Lorsqu’elle ouvrit la portière, le vent redressa la masse de ses cheveux roux et s’engouffra sous les pans de sa robe et de son imperméable. Catherine pensa qu’elle aurait pu s’envoler si son ventre n’avait pesé aussi lourd. Elle le caressa en souriant. À croire qu’elle portait un éléphanteau ! Bientôt, elle serait mère. Le responsable de son état vint l’embrasser. En cette matinée d’automne, c’était un couple amoureux et plein d’espoir qui s’enlaçait sur le perron de l’ancienne maison close. Ils étaient heureux, simplement, de se trouver là, avec, dans leur poche, l’acte de propriété d’une maison qui représentait tant pour eux. Bien décidés à donner une nouvelle vie à ces lieux chargés de petite histoire, ils ne doutaient pas un seul instant de leur capacité à faire de cet endroit le havre de paix dont ils rêvaient pour leur famille.
Quand s’était posée la question de la région où le couple irait s’installer, Catherine s’était immédiatement décidée pour la Normandie. La singularité de ses paysages, la diversité des ciels, les falaises incroyables, les immenses plages de sable fin, et la mer surtout : turbulente, mousseuse, bleue, verte ou brune selon les caprices de la météo… Pour Catherine, il s’agissait de l’endroit le plus propice à la création. D’autres artistes avant elle ne s’y étaient pas trompés. Les côtes normandes avaient été le berceau de nombreux pionniers : Millet, Boudin, Claude Monet et les pères de l’impressionnisme, sans parler de Valtat, Braque, Dufy, Léger. Que la maison se trouvât à proximité de Veules-les-Roses, ville qui avait vu passer plus d’un de ces illustres noms, ne gâchait rien à l’affaire. Le coup de foudre entre le manoir normand et Catherine avait été immédiat.
Camille sortit de sa poche une clé ancienne, les lettres PS en formant la tête. La serrure renâcla avant de céder dans un crissement métallique. Une nouvelle bourrasque vint s’engouffrer dans la chevelure de Catherine qui lui donnait l’air d’une torche. Camille lui prit la main, ils pénétrèrent ensemble dans le vestibule. La maison n’avait pas été fréquentée depuis longtemps. Les murs étaient des éponges, les fenêtres des passoires, mais la toiture avait miraculeusement bien vécu les années d’abandon. Quelques tuiles à changer, rien de plus. Catherine frissonna.
— Attends-moi là, je vais mettre la chaudière en marche, proposa Camille.
Il se dirigea vers la cuisine où descendait un vieil escalier pentu vers la cave. Catherine le suivit lentement, de sa démarche de pingouin qu’elle avait adopté ces dernières semaines. Elle ouvrit les volets un à un, sur son passage, pour faire entrer la lumière. De la salle à manger, la vue sur la mer était splendide. Le volet de la porte-fenêtre de la cuisine lui résista, mais elle mit un point d’honneur à ne pas appeler à l’aide son mari. On est féministe ou on ne l’est pas, se disait-elle. Le fait qu’elle fût enceinte jusqu’aux yeux et que le moindre effort de ses abdominaux fût douloureux, ne devait pas entrer en ligne de compte. Elle contempla longuement la campagne normande.
Elle jeta un œil à l’écurie proche de la maison. Depuis leur première visite, son esprit n’avait cessé d’y revenir. Elle voulait en faire son atelier. Camille lui conseillait de l’installer dans une des chambres, mais Catherine préférait avoir son lieu à elle, un espace indépendant. « Tu comprends, je veux que mes modèles se sentent bien, en sécurité, comme dans un cocon. Et puis là-bas, je me sentirai libre de peindre toutes ces choses dégoûtantes que j’ai dans la tête » lui avait-elle dit d’un air faussement désolé. Camille avait feint de ne pas comprendre et avait réclamé une démonstration, qu’elle lui avait donnée sans se faire prier.
Catherine décida d’y faire un tour. La grande porte coulissa parfaitement sur ses gonds, ne lui demandant aucun effort. Elle se repassa pour la millième fois la liste des travaux à effectuer. Poser des fenêtres sur toutes les ouvertures. Remplacer la porte en bois plein par une porte-fenêtre en verre dépoli. Faire tomber les cloisons, passer les murs à la chaux. À l’étage, elle installerait un lit, une banquette, des fauteuils pour recevoir ses modèles. Elle s’approcha de l’escalier de meunier, mais renonça à l’emprunter au moment de poser le pied sur la première marche : dans son état, ce n’était pas prudent. Elle préféra rentrer, l’esprit bercé par toute une galerie d’images érotiques qu’il lui tardait de coucher sur ses toiles. L’aquarelliste avait tout de suite vu dans cet ancien bordel un potentiel immense pour son œuvre. Où trouver, en effet, meilleure inspiration pour le nu artistique que dans ces lieux qui avaient vu passer tant de femmes aux formes et aux sensualités variées ? Il lui semblait que toutes les pièces de la maison résonnaient encore des rires, pleurs et soupirs de ces catins auxquelles elle comptait bien rendre hommage à l’aide de ses pinceaux. Une fois dans la cuisine, elle se laissa choir sur un banc. Son ventre était dur, elle peinait à respirer. Elle souffla lentement, tâchant de se détendre. Ces derniers temps, ça lui arrivait de plus en plus souvent. Ce n’était pas vraiment douloureux, mais franchement désagréable. Après une minute ou deux, la contraction passa, elle sourit.
Camille réapparut.
— Alors ? demanda-t-elle, inquiète.
— Elle a démarré comme une jeune fille.
— Ah oui ? Et ça démarre comment une jeune fille ? demanda Catherine l’air espiègle. Camille approcha de sa femme et s’agenouillant devant elle, la déchaussa, releva les pans de sa robe et fit glisser sa culotte de grand-mère à ses pieds. Catherine accueillit les caresses buccales de son mari avec ravissement. Il fureta adroitement dans son buisson incandescent, titilla, suça, lécha jusqu’à ce qu’il sente, sous sa langue, les palpitations du capuchon.
— Voilà, ça démarre comme ça ! dit Camille en se redressant soudain. Catherine éclata de rire et serrant son amoureux entre ses jambes lui dit :
— Tu sais que si tu me laisses en plan, je me vengerai…
— Oh non ! Pitié ! répondit-il en faisant mine de prendre sa menace au sérieux.
— Alors enlève-moi ce pantalon !
Camille ne se le fit pas dire deux fois. Il se déboutonna et à l’instant où son jean tombait à ses chevilles, un énorme bruit d’explosion les fit sursauter tous les deux. Ils restèrent quelques secondes, figés de stupeur.
— Ça vient d’où ? demanda Catherine en se redressant avec peine.
— De la cave, je crois.
Ils se rhabillèrent et Camille descendit au sous-sol.
En bas, la chaudière avait disparu derrière un écran de fumée blanche. Quand elle se dissipa, il découvrit le triste spectacle d’une antiquité qui avait perdu toute dignité : le bas de la coque était déformé et noirci, le capot ouvert, rabougri et fumant.
— Chéri ! cria Catherine du haut des escaliers.
— On est bon pour en racheter une neuve ! se désola Camille.
— J’ai perdu les eaux !
— Non, ça va ! répondit-il distraitement en examinant les dégâts de plus près. Il s’interrogeait sur le raisonnement qui avait pu pousser sa femme à imaginer l’éventualité d’une inondation, quand il l’entendit s’écrier : « Bordel Camille, je vais accoucher ». Il comprit alors qu’il s’était trompé.



Madonna
— Clémennnnnnnce ! Y a plus d’eau chaude ! cria Cassandre, en haut des escaliers.
— Je sais ! Madonna est morte !
Clémence, l’aînée de trois sœurs, allongée sous la chaudière, se démenait pour déceler la nouvelle panne. Madonna était le nom que Cassandre avait donné à cette vieille machine au motif du nombre d’opérations de réparation qu’elles avaient en commun.
— Allez, la vieille ! Remarche ! maugréa-t-elle en frappant le boîtier ouvert au-dessus d’elle. Aïe ! Au temps pour moi, j’aurais pas dû t’appeler la vieille. Mais c’est de ta faute aussi, fais un effort, quoi !
Elle négocia avec la très vieille dame un moment avant de trouver un compromis.
— OK, je vais t’acheter une pompe neuve. Mais je te préviens, c’est la dernière fois ! À la prochaine panne, je te remplace par une jeunesse !
Clémence n’ajouta pas qu’elle y avait en réalité renoncé après plusieurs devis. Les nouveautés étaient aguichantes, mais hors de prix.
Clémence et Cassandre habitaient leur maison d’enfance, une vaste demeure au cœur d’un parc boisé, à fleur de falaises, à une poignée de kilomètres de Veules-les-Roses. Le domaine était idéalement situé sur la côte d’Albâtre, au bout de l’impasse des Ribaudes. Il comprenait un hectare et demi de terrain, un bâtiment principal, une serre et une ancienne écurie transformée en atelier de peintre par les parents des trois filles. Autant dire que la propriété était bien trop grande, et son entretien bien trop coûteux pour Clémence et ses sœurs. Mais il s’agissait de leur maison de famille, elles en avaient hérité, et luttaient pour maintenir le navire à flot.
Cassandre dévala les escaliers jusqu’à la cave où elle trouva sa sœur en train de s’épousseter. À trente ans, Clémence avait conservé son look étudiant décontracté, mais avec ce petit truc d’incroyablement sexy.
— Alors ? interrogea Cassandre comme on s’enquiert de la santé d’un malade. Clémence fit non de la tête.
— Merde ! laissa échapper Cassandre, d’un air grave.
— J’irai cet aprem acheter une pompe, mais pour ce matin, c’est cuit. Les deux sœurs se regardèrent pendant quelques secondes. Inutile de parler, elles pensaient la même chose. Il faudrait bientôt trouver une vraie solution. La maison tout entière était dans un sale état, elles ne pouvaient continuer d’ignorer les faits.
Elles remontèrent ensemble dans la cuisine.
— On peut faire chauffer de l’eau à la bouilloire, et tu te laves au lavabo, si tu veux.
— Je déteste ça !
— Je sais. Tu prends ton petit déj’ avec moi ?
Elles déjeunèrent en silence. Clémence, les yeux dans le vague, cherchait des solutions miracles qui ne vinrent pas. Cassandre observait sa sœur, cachée derrière ses cheveux châtains. Elle pouvait lire son inquiétude à la façon dont elle tenait ses épaules. Clémence était l’aînée, elle avait toujours été la petite maman, veillant sur ses sœurs depuis qu’elles étaient nées. Son sens du devoir lui interdisait de partager ses craintes au sujet de leur avenir, mais Cassandre n’était pas dupe.
Dix ans plus tôt, Cassandre avait quitté sa Normandie natale pour des études de psychologie à Paris. Une fois diplômée, elle avait travaillé comme une forcenée durant plusieurs années dans différents instituts de communication. Elle menait aussi une vie nocturne animée, sortant beaucoup, jusqu’au petit matin. Sa grande curiosité lui avait fait découvrir certaines soirées fétichistes dont elle était devenue une figure incontournable. De fil en aiguille, son goût pour les rapports sadomasochistes s’était affirmé. Elle avait trouvé dans la pratique de la domination un bon moyen de noyer le stress de la journée. Cassandre avait tout mené de front, emportée par le tourbillon de ses réussites personnelles, mais au décès de sa mère tout avait explosé. Elle avait envoyé promener son boulot, son mec, ses soirées parisiennes et s’était réfugiée dans la grande maison familiale, auprès de sa grande sœur. Depuis, elle suivait une formation en sexothérapie les week-ends à Paris et continuait de jouer les dominatrices auprès d’adeptes du coin.
— T’es vraiment dégueu ! lança Cassandre dans l’espoir de sortir sa sœur de ses ruminations. Clémence lui offrit en retour un air tellement surpris, que Cassandre eut du mal à se retenir de rire. Elle poussa son aînée d’un air dégoûté et ajouta :
— Les miettes dans le café… ça craint.
— Je te rappelle que maman faisait pareil !
— Ce n’est pas une référence ! Maman faisait des tas de choses que la morale réprouve !
— Et c’est toi qui dis ça ! Je rêve ! ironisa Clémence.
— Bon, je vais tenter une douche, dit Cassandre en se levant.
— C’est ça ! Va te laver, catin !
Cassandre fit volte-face pour mettre une tape derrière la tête de sa sœur, mais celle-ci, qui s’y attendait l’esquiva.
Clémence se leva pour vérifier son visage dans la vitre de la fenêtre. Elle avait de belles traces noires sur le visage. Elle entreprit, souriante, une toilette de chat, décidant qu’elle prendrait sa douche quand elle aurait réparé « Madonna ». À peine venait-elle de se rhabiller qu’une voiture se gara sur les gravillons devant la maison. Étonnée d’avoir de la visite de si bon matin, elle ouvrit la porte pour voir qui arrivait.
C’était Cléo, la plus jeune des trois sœurs, qui débarquait comme toujours à l’improviste. Clémence était ravie de la voir, mais elle ne put s’empêcher de s’interroger. Quelle histoire improbable l’avait ramenée à la maison à cette heure ? Sa cadette avait beau lui répéter que sa façon de vivre résultait de choix politiques réfléchis, Clémence se faisait du souci.
Cléo vivait à Paris où elle fréquentait des militants politiques, des artistes burlesques, ou performeurs étranges, des acteurs pornos, une population hétéroclite et activiste. Elle se définissait elle-même comme performeuse et modèle, féministe queer et pro-sexe, anarchiste, militante pour l’autodétermination. Tant de mots pour un si petit bout de femme attendrissaient Clémence, mais elle aurait préféré que Cléo ait un vrai métier, qu’elle gagne sa vie, qu’elle bénéficie de la sécurité sociale, qu’elle cotise à la retraite, tout ce que sa jeune sœur refusait en bloc.
Clémence s’avança, scrutant les yeux en amande de sa sœur. Sa moue boudeuse, un peu enfantine, tranchait avec la chevelure bleue, les piercings et nombreux tatouages qu’elle arborait fièrement.
— Bisous frangine ! s’écria Cléo.
— Ma grenouille ! T’as une petite mine. Tout va bien ? s’inquiéta Clémence en la serrant dans ses bras.
— Mais oui ma p’tite maman, tout va bien ! Je suis juste crevée, la rassura Cléo en l’embrassant.
— C’est quoi ces cheveux bleus, c’est nouveau ?
— Pas vraiment… J’te présente Arno, mon meilleur pote, continua Cléo.
— Enchantée de vous connaître.
— Tutoie-le, sois gentille !
— Salut ! dit Arno, en hochant la tête. Sacrée baraque ! Cléo m’a dit… c’est un ancien bordel ?
— C’est la classe, hein ! renchérit Cléo très fière.
— Oui, oh, c’est surtout un gouffre financier, coupa Clémence. Le café est chaud, entrez !
Ils s’installèrent autour de la grande table et leur hôtesse leur servit du café et des biscuits.
— Dis-moi tout ! Qu’est-ce qui t’amène, t’as des ennuis ? interrogea Clémence d’un ton qui se voulait léger.
— Commence pas, tu veux ? Je suis une grande fille, j’ai 25 ans, rétorqua Cléo, agacée.
Clémence, ne voulant pas se disputer avec sa cadette, changea de sujet.
— Arno peut s’installer dans la chambre rose, elle est propre. À moins que… tous les deux…
Clémence avait raison de poser la question. Chez Cléo, la frontière entre ami et amant n’était pas très nette et Arno ne ratait jamais une occasion de jouer la bête à deux dos.
— Nan c’est bon, on dormira dans ma chambre, répondit Cléo.
— Dans tous les cas, faut mettre des draps sur les lits, reprit Clémence. Tu verras, maintenant chaque chambre dans armoire, ses draps et sa couette.
Ils entendirent Cassandre dévaler les escaliers en trombe.
— Hé ! Ma grenouille bleue ! T’es là ? demanda-t-elle surprise de les découvrir attablés.
— Une petite mise au vert.
— Salut Arno ! Clémence, on y va ?
— On est parties ! À tout à l’heure. Je serai pas longue.
Une fois seuls, Cléo se laissa tomber dans les bras d’Arno à la recherche d’un peu de tendresse. Il en profita pour lui caresser un téton à travers le T-shirt.
Cléo et Arno avaient la même façon d’appréhender la vie. Ils profitaient du moment présent, sans penser à l’avenir. Leur complicité s’exprimait sur tous les plans, aussi bien amical, sexuel, qu’artistique. Et tous les deux se mentaient à eux-mêmes, refusant d’officialiser leur lien évident.
— On a peut-être le temps de visiter la maison… suggéra Arno à l’oreille de Cléo. Sachant très bien où il voulait en venir, elle répondit :
— Une visite historique ?
— Avec reconstitution.
En se blottissant encore un peu plus dans ses bras, elle ajouta :
— Demain, je suis trop crevée.
Il lui embrassa la racine des cheveux, en descendant subrepticement derrière l’oreille, là où il savait que Cléo réagissait quelle que soit sa fatigue.
— Rien qu’une toute petite visite, chuchota-t-il.
Cléo qui sentait son corps réagir, protesta mollement.
— C’est déloyal !
— On fait le rez-de-chaussée maintenant, les étages demain, continua-t-il en glissant une langue furtive sur les contours délicats de son oreille.
Cléo se laissait amadouer, profitant pleinement des cajoleries de son ami.
— OK ! dit-elle. Grimpant sur la table, elle posa ses pieds sur le banc de chaque côté d’Arno, releva sa petite robe rose aux motifs de vulves naïvement dessinées, et exigea un cunnilingus.
— À votre service, Mademoiselle Cléo.
— Si tu fais bien ton office, tu auras ta visite guidée, dit-elle en s’allongeant.
Il écarta la toison blonde – Cléo ne portait jamais de sous-vêtements – et entreprit de la satisfaire. Ils se connaissaient bien, et Cléo devait être la seule femme à avoir autant couché avec Arno, qui préférait les expériences nouvelles. Elle se laissa aller pendant qu’il cueillait de sa langue le fluide qui coulait entre ses fesses. Elle dégusta longtemps ses caresses, sans chercher à jouir et quand elle en eut assez, elle l’invita à passer dans la pièce suivante.
C’était une salle à manger rectangulaire pourvue d’une immense fenêtre de chaque côté. Les murs en pierre apparente avaient été peints en blanc. Au centre, se trouvait une grande table rustique décorée d’un vase de fleurs séchées.
— La salle à manger ! Elle était réservée aux visiteurs de marque. Sinon, les filles mangeaient en cuisine. Cléo s’allongea à plat ventre sur la table, écartant les jambes.
— Si tu me prends là, tu as vue sur la mer.
Il s’avança et sortit son sexe de son pantalon. Il le frotta contre sa chatte trempée et y pénétra dans un soupir d’aise.
— Tu as raison, la vue est très belle.
— Doucement, s’il te plaît.
Arno lui obéit, effectua quelques va-et-vient lents et profonds et se retira.
— C’est quoi après ?
— C’est l’entrée, avec l’escalier qui monte aux chambres. Ensuite, il y a le petit salon et puis le grand. Viens !
Elle lui sourit et le précéda dans une grande entrée, nantie d’un escalier rustique qui tournait à angle droit.
— C’est ici que les clients étaient accueillis. Avant, c’était la réception. Tiens, regarde, on le voit sur cette photo, dit Cléo en montrant un vieux cadre accroché au mur.
— Vous avez des photos ? Excellent ! Il regarda avec grand intérêt la dizaine de clichés datant des années trente où s’exposaient des jeunes femmes à moitié nues.
— Je t’ai dit, ma mère s’est beaucoup intéressée à l’histoire de la maison. Elle a fait toutes sortes de recherches.
— Elle était vachement en avance sur son temps !
— Je crois pas, les gens étaient finalement moins coincés dans les années quatre-vingt que maintenant… En tout cas, elle pensait que les femmes devaient se réapproprier le sexe.
— N’empêche, il a dû en voir passer des culs cet escalier ! s’exclama Arno en s’asseyant au milieu de la première volée de marches.
Cléo, avant de l’y rejoindre, alla ouvrir la grande porte d’entrée.
— De ce côté-là, y a les bois. La maison n’est pas visible de la grand-route. Comme ça, personne ne savait, à moins de venir fouiner, qui séjournait au Petit Soleil.
Elle vint se mettre à genoux devant son ami et le prit en bouche. Elle le suça, léchant la cyprine qu’elle y avait laissée.
— Putain, c’que tu suces bien !
— C’est l’ambiance, ça m’inspire !
Quand elle l’eut parfaitement nettoyé, elle lui prit la main et l’attira dans la pièce voisine. Le petit salon était en fait un salon-bibliothèque dont les deux murs sans fenêtre étaient recouverts de livres jusqu’au plafond. Arno était ébahi !
— Waouh ! Sacrée bibliothèque !
— Une partie de mon éducation sexuelle s’est faite ici.
— C’est ta mère qui te conseillait tes lectures ?
— Non, mais elle ne m’a jamais empêchée de lire quoi que ce soit, et elle ne cachait pas les siennes.
— Et ton père ?
— Ma mère lui a arraché les couilles avec les dents dès qu’elle n’a plus eu besoin de lui. Non, je déconne. Ils s’aimaient, ils étaient sur la même longueur d’onde.
Cléo s’allongea dans un vieux canapé anglais déglingué et recouvert de divers plaids et coussins en tous genres. «Viens !» reprit-elle. Arno se mit à genoux devant elle, posa ses chevilles sur ses épaules, et s’enfonça de nouveau en elle. Il resserra sa prise autour de ses cuisses et lui donna deux ou trois coups de queue profonds qui lui arrachèrent des petits cris rauques.
Il la baisa ainsi pendant un bon moment, suivant les consignes de Cléo, tantôt doux, tantôt vif. Sentant qu’elle n’allait pas tarder à jouir, elle lui demanda s’il voulait voir le grand salon.
— On s’en fout, on verra plus tard.
Il ressortit sa queue dégoulinante de cyprine pour la frotter contre l’anus palpitant, puis il revint s’enfoncer dans son con avant d’introduire son pouce dans l’anus en même temps qu’il pinçait son clitoris de l’autre main. Cléo bascula instantanément. Il ne put résister aux spasmes de sa chatte et jouit en elle.
Ils s’allongèrent tous les deux tête-bêche dans le canapé et Cléo commença à raconter une histoire.
— Ma mère m’a raconté une anecdote qui s’est passée ici, au début xxe siècle. Je ne sais pas d’où elle la tenait. Elle raconte la visite d’un client allemand, qui avait pour obsession les chaussures de femmes. C’était un riche industriel, décrit comme un homme impeccable, très droit, genre autoritaire. Il était très poli et très très exigeant. Le type apportait toujours de grandes malles pleines à craquer de chaussures, qu’il rangeait avec un soin maniaque.
Un jour, l’homme a débarqué à moitié en transe réclamant la plus grande fille de la maison. Il lui a fait enfiler une paire de bottes cavalières puis il a exigé qu’elle lui écrase les parties génitales. La jeune femme s’y est attelée avec un tel enthousiasme que le client est tombé en syncope. La mère maquerelle, malgré ses soins, n’a pas réussi à le réveiller. Le déclarant mort et craignant la venue de la police, elle a commandé au jardinier de l’enterrer discrètement. Le client allemand est revenu dans la nuit, tout crotté après avoir repris conscience au fond de sa tombe que le jardinier commençait à reboucher. On aurait pu croire qu’il serait furieux, mais, il assura, au contraire, qu’il n’avait jamais autant pris son pied. Le jardinier terrorisé par le « revenant » s’enfuit la nuit même et la maquerelle hérita du surnom « la fossoyeuse ».
*
*     *
Après déjeuner, Clémence embarqua avec elle Cléo et Arno à Dieppe où elle devait acheter la pompe neuve pour Madonna. En sortant de la boutique, ils tombèrent nez à nez avec une petite femme sèche d’une soixantaine d’années, dont le carré Hermès noué sous le menton enveloppait un chignon impeccable. Elle lança sur le trio un regard hautain.
— Les filles Aubert ! claironna-t-elle comme si elle venait de les surprendre en flagrant délit d’une quelconque bêtise.
— Bonjour, Mme la comtesse, marmonna Clémence dans un sourire forcé, Cléo se contentant d’un hochement de tête insolent. La dame détailla cette dernière d’un air réprobateur avant de continuer son chemin de son pas rigide.
— Waouh ! C’était quoi ça ? demanda Arno stupéfait.
— La comtesse de Nesvres Domency, une vieille conne, répondit Cléo, irritée.
— Je ne parlais pas d’elle, mais de votre réaction ! On aurait dit deux gamines.
— N’importe quoi ! s’indigna Cléo. Clémence vola à son secours.
— Ce n’était que de la politesse. Quand on vit dans une petite ville, on ne peut pas toujours se permettre de dire ce qu’on pense.
— Tu comprendras quand tu seras adulte, continua Cléo en envoyant à Arno un coup de pied dans une cheville. S’ensuivit un chahut digne de deux gamins de huit ans auquel Clémence dut mettre fin, tant les regards braqués sur eux la rendaient mal à l’aise.
Ils se promenèrent ensuite sur le port de plaisance puis vers les vieux quartiers, en passant par le front de mer et le cœur de la ville. Ils firent une pause à la terrasse du café des Tribunaux, place du Petit-Salé. Il y avait encore peu de monde, mais le temps se prêtait à la flânerie. Ils restèrent là un bon moment à regarder les passants. Cléo, avec les années, était devenue une vraie Parisienne. C’est-à-dire qu’elle maîtrisait à merveille l’art de la moquerie en terrasse. Avec Arno, ils faisaient un duo redoutable.
— Regarde-moi celui-là. Je te parie que c’est un agent immobilier. Elle décrivait un petit homme d’une quarantaine d’années, étriqué dans un costume sombre, les cheveux ridiculement gominés en arrière.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Clémence à sa sœur.
— Ils se ressemblent tous, c’est à pleurer. Cheveux gominés et chaussures pointues. Tu veux que je lui demande ? Avant que Clémence ne réponde, l’homme s’était arrêté à leur table.
— Mme Aubert ! Je suis ravi de vous voir ! Comment allez-vous ?
— On se connaît ?
— Excusez-moi. Bruno Delavigne, directeur « Demeures de Normandie », répondit-il en tendant une main manucurée. Cléo prit sa tête de « je te l’avais bien dit », et Clémence eut toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire.
— Que puis-je faire pour vous, M. Delavigne ?
— Je me suis laissé dire que vous aviez quelques difficultés à gérer votre propriété et il se trouve que je peux vous aider… expliqua-t-il en s’asseyant, bien que la jeune femme ne l’y ait pas invité.
— Pardon ? répondit-elle choquée.
— Des personnes très bien, très fiables, s’intéressent au domaine. Prenons rendez-vous…
— Il n’est pas à vendre ! Qui vous a…
— Je sais, pas pour le moment, mais prenez le temps d’y réfléchir. L’offre est exceptionnelle !
— C’est tout réfléchi, je garde ma maison, point final ! répondit Clémence entre ses dents. Comment vous…
— C’est une décision difficile à prendre. Les temps sont durs pour tout le monde… La crise a frappé durement notre région. Voici mon numéro, annonça-il en sortant une carte de la poche de sa veste.
— Foutez-moi le camp !
L’agent immobilier se leva, un sourire compatissant aux lèvres, et déposa le carton devant elle.
— J’attends votre coup de fil. Suivez mon conseil : ne perdez pas de temps en conjectures vaines, acceptez.
Pour toute réponse, elle prit la carte, la déchira avant de la jeter dans le cendrier. Cléo, pour soutenir sa sœur, écrasa sa cigarette dessus, tout en crachant sa fumée en direction de l’agent qui fit demi-tour d’un pas léger.
— Mais qu’est-ce que c’est que ce type ?
— Un agent immobilier envoyé par des riches qui se croient tout permis !
— Qu’ils aillent se faire foutre !
— Oui, enfin, ce sera peut-être la seule solution… ajouta Clémence comme pour elle-même. Cléo avait entendu l’angoisse dans sa voix. Elle regarda sa sœur affolée. C’était un roc, si elle s’inquiétait, cela signifiait que l’heure était grave. La peur la contamina et elle s’empara de la main de Clémence qu’elle pétrit frénétiquement. Arno, voyant que la matinée risquait de tourner au drame, proposa de se mettre en quête du dîner.
— Allez ! Ce soir, c’est moi qui invite ! Pizza pour tout le monde !
Tous trois partirent en quête des meilleures pizzas congelées de la ville.
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